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que ce mouvement sera contraire à l'autre, 
il (a>«}ralt soneltars i n * le »snlraii 

Se péTSuallRatt-qn, par hasard, 
tour tff *ià TnMaOle * 14 santé est au 

, Bible que le passago dé la santé à la 
die-? et que la manaronie, renversée 

•monstres, doit être rétabli» par leu; 
blables ? Ah ! que ceux qui emploie 
rjqisme lui rendent bien justice, dans le fond 
de leur «^\u- Jls savent assez que les amis 

^^roiS" TwnffwyfH"Vv ^© HI IH©*WB#WM«» «a*» «M*» * 

capables cfatitUn «es excès dont leurs enne
mis te sont souillés; ils savent assez qu'en ' 

' mettant tout àù pnr, 6t*m tenant compte deH 
toutes les faiblesses de l'humanité, le parti 
opprimé renferme mille fois plus de vertus . 
qîle celui des oppresseurs ! Ils savent assez 
que le premier ne sait ni se défendre ni se 
m i g w : souvent même,- ils se «ont moqués 
4» lui assez haot sur ce sujet » 

. * 
Ailleurs, après avoir fait de son temps 

«la tèWeau, qui ressemble par plus d'un 
' pain* à ta situation présente , après 

avoir montré les lois sans vigueur, le 
gouvernement impoissant pour les faire 
exécuter, las crisses les plu» infâmes se 
multipliantde toutes part»,le « démon ré
volutionnaire » relevant la tète, le peu
ple sa démoralisant d'une façon effroya
ble, toutes choses fort vraies aujourd'hui 
encore, M. de Maistre s'écrie : 

« Lâches optimistes ! voilà donc l'ordre 
de choses que vous craignez de voir changer ! 
sortes, sortez, de votre malheureuse léthar
gie ! au lieu de montrer au peuple les maux 
imaginaires qui doivent résulter d'un chan
gement, employez vos talents à lui faire dé
sirer la commotion douce, 1 assainissante, qui 
ramènera l'ordre dans la France. 

• Montrez-nous, hommes trop préoccupés, 
mentrez-neuB ces maux terribles, dont ou 
rous menace pour voue dégoûter de la mo
narchie, no voyez-vous pas que vos iusli-" 
lutions républicaines n'ont joint de racines, 
et qu'elle* ne sont que posées sur votre sol 
nu lieu que les précédentes y étaient plan-
tém. H a fallu ra bâche pour renverser celui-
ci ; tes autres céderont à un souffle et ne 
laisseront point de traces. » 

Tout le chapitre serait à citer, m a i s il 
nous faut nous borner. On voit que le 
grand philosopha n'admettait pas la 
possibil ité d'uue république catholique; 
nous ne l'admettons pas plus que lui . 

(fous comprenons, sans la partager, 
l'illusion de l'essai- loyal ; mais cet essai 
doit-il se faire avec le parti gacubet-
Mste? 

A cette quest ion,qui est véritablement 
celle que pose l'élection du 0 juin, tout 
véritable ami de la I rance, tout homme 
d'ordre et do religion, et nous ajouterons 
tout républicain Jionnotc, répondra ca
tégoriquement: N o n ! 

Si , ce que nous ne croyons pas et ce 
que nous considérons comme une uto
pie, la République peut s'implanter dans 
les mœurs françaises, ce ne sera qu'avec 
le concours de cette c lasse d'hommes 
modérés , dés intéressés , qui forment la 
majorité de l 'Assemblée, qui ont entre
pris de sauver la France, el qui y réus
siront .si les c lasses éclairées de la nation 
leur continuent le concours qu'elles leur 
ont donné jusqu'ici. 

Il ne faut donc point de division dans 
la parti conservateur ; il doit s'unir plus 
que jamais , s'il veut que la victoire lui 
reste. 

Quant aux hommes rêveurs et timo-
ilusjflsnjflu'il 

de mettre leur conscience plus à l'aise, 
on leur démo^lré qu'étant « ,c©aserva-

. teqra~»i jls dojvent logiquement .conser
ver la République; malgré ce jeu d'es
prit, on ne peut cependant s'empêcher 
d e tes qualifier d o ' « rats prudents qlïï 
» quittent le bâtiment vermoulu. » 

Et ce « bâtiment vermoulu », m e s 
s ieurs , ce sent vos croyances, ce sont les 
doctrines re l ig ieuses et polit iques que 
vous avez professées ,durant toute votre 
carrière, si honorable jusqu' ic i ; ce sont 
les principes que vous avez toujours dé
tendus avec tant de ferveur. 

Considérez l'attitude de vos adversai
res d'hier, et jugez-vous 1 

Voyez , s i , par peur de la révolution, 
vous devez mellre votre main dans la 
main des révolutionnaires, et si vos 
bulletins,à vous ,amis de l'ordre,doivent 
porler le même nom que les bulletins de 
tous les 'communeux, de tous les socia
listes du département. 

Voyez , enl in, si votre conscience vous 
permet de sacrifier votre devoir à un pa
radoxe . 

ALFRED REBOUX. 

RÉUNION ÊLËCTORàLfi 
% I I O I A I 

l i e r l a r a t i o n . » «le M . B e r g e r o t 
* — 
Mardi, vers trois heures de l'après-

midi, a eu lieu dans un local dépendant 
de la maison de M. le baron Alexis de la 
Grange, une réunion électorale provo
quée par le Comité conservateur de l'ar
rondissement de Douai et présidée par 
l'honorable M. Danel. 

M . l e p r é s i d e n t a ouvert la séance 
par une courte allocution. 

Après avoir fait ressortir les difficul
tés de notre situation politique, les ré
formes à introduire, les efforts à réaliser 
pour parvenir à la libération du territoi
re, il s'est attaché à montrer que dans 
les élections qui doivent avoir lieu le di
manche 9 juin prochain, il n'y a réel le
ment que deux partis en présence, celui 
de l'ordre et celui du désordre. Celui de 
l'ordre aurait le succès assuré , si un 
grand nombre d'électeurs ne s'endor
maient dans une fausse sécurité et ne 

, s'abstenaient de prendre part à la lutte. 
« Combattre l'abstention, exciter les 

électeurs à se rendre au scrutin, tel est 
le devoir de tout homme ami d e son 
pays. 

» Pour qui faut-il v o l e r ? 
» Deux candidats sont en présence . 

i » L'un, M. Deregnaucourt, est le re
présentant du radicalisme, et c'est à 
cause de cela qu'il faut le combattre. Il 
est le candidat du Propres du Nord, qui 
esl dnns nos contrées l'organe notoire du 
parti le plus avancé. Il a s iégé pendant 
six srmuir.es à l 'Assemblée, et s e s votes 
ont été ecux de Vextrême gauche, des 
amis de M. Cambel la . 

» Quant à M. Bergerot, il est avant 
tout le représentant du grand parti con-
soi valeur dont nous s o m m e s . Avant 
d'être notre candidat, il a donne des 
preuves de son savoir et de sou amour 
du travail : au conseil d'arrondissement 
de Dunkerque, dont il a été plusieurs 
années secrétaire, au conseil général du 
Nord, où il a fait des rapports qui ont 
été remarqué». On lui reproche d'être 
clérical ; il faut s'entendre ; au temps de 

j ma jeunesse , un grand poëte populaire 

disait 
la mes; 
«Est-© 
à la mess 
al ,mais 

le sont' 
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: être Tibre craller 

l i a 

reproche, 
je le croi 

beaucoi 
ur ma 

y vois au< B i H B veuHm 
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excessif et intempestif, serait d'avis que mil ieu de vous le drapeau des honnêtes 
la FranceftUagaerre àl*l|afj«^e décjfc ^fe-ens, « 
re qàé c'est une1 calomnie cr qûe*rro1re * î f ~ f " * _ ' _ . . . _ . • 
candidat a trop de bons sens e t de p a 
triotrsme pour vouloir jvter notre pays 
dans de pareille» aventures . 

»On reproche •encore & M: Bergerut 
de vouloir restaurer "les privilèges de 
l'ancienne noblesse, c*est insensé , et 
ceux qui le disent n'en croient rien .Ces 
privi lèges sont morts depuis 80 ans ,et 
la Restauration elle-même n'a pas tenté 
de leur t e n d r e la v ie . 

«Voilà pourquoi mon opinion est qu'il 
faut voter pour M. Bergerot,qui a obtenu 
aux dernières élections plus de 80 ,000suf 
fràges,qui n'a pas recherché le mandat 
de député ,qui tout récemment encore a 
offert de se retirer,de céder la place à un 
autre, e l qui n'est resté notre candidat 
que d'avrès les instances qui lui ont été 
faitesde tous côtés par un grand nombre 
d'électeurs. » 

Cee paroles, dites avec beaucoup de 
sincérité et de conviction, ont produit 
une profonde impression et ont été cou
vertes d'unanimes applaudissements . 

M . Hei*g-ei*ot a pris ensuite la parole, 
et dans un langage simple et en même 
temps fort énergique, il a affirmé s e s 
principes conservateurs ; « Je ne su i s , 
a-t-il dit, l 'homme d'aucun parti,ou plu
tôt mon parti c'est l'ordre, c'est la 
France relevée de ses désastres, repre
nant son rang dans le monde. Je com
battrai les radicaux, ce ix qui soutien
nent M.Gambetta ou qui votent)avec lui, 
parce que je hais la dictature, et parce 
que sais bien qu'une pareille dictature 
serait le fléau et la ruine de la France . 
Elle mettrait en délia née contre n o u s les 
Pruss iens qui sont encire chez nous et 
aussi toute l'Europe. Caserait une nou
velle guerre q u t n n o u s ne pouvons pas 
aujourd'hui entreprendre. Ce serait l'ê-
erasemant d e la patrie» Non, jamais je 
ne serai avec eux, et voilà pourquoi je 
me propose comme Psiversaîra de M . 
Deregnaucourt, qui est sou tenu par eux, 
qui vote avec eux, qui leur appartient. 

» On me fait un grief de posséder un 
château.Est-ce par hasard que les rouges 
qui possèdent descnàteuux les "brûlent? 
Ils font comme moi, iïs Tes gardent et 
font bien. Veut-on insjpuer que je s u i s 
un grand se igneur amoureux des an
ciens privilèges? On s< trompe, je s u i s 
un roturier et j'ai pasié ma jeunesse à 
travail ler. J'ai travaille dans l'adminis
tration des finances en France, et puis 
en Algérie , où m'a appelé la bienveil
lance d'un directeur des affaires civi les 
de notre colonie. 

» Comme v o u s l'a dil M. Danel, j'ai 
offert de me retirer, jai insisté pour 
qu'on proposât un homme ayant plus de 
notoriété que moi, et unt illustration qui 
me manque. On m'a répmdu que 80 ,000 
électeurs m'avaient donié leurs suffra
ges aux dernières élections, que c'était 
un devoir pour moi depe pas déserter 
la lutte, et qu'agissant rtutrement je fail
lirais à mon devoir . 

«C'est à cause de . ee» que-je suis res
té candidat et aujourd'lui je suis au mi-
de vous ,non pas pour solliciter vos suf
frages ,mais pour dire qi i je s u i s , e t p o u r 

Ces déclarations sont »'"""<•»! a ppia M - '• ^ v i r p|1IB g r w r t r | 

serv ice à l'agriculture en agissant com-
e i l l 'afeit . *.u*H>iyfi 
Ce n est pas sa faute, à lui, s H ne 

pernicieuses et si préJtrtffc4M»tes 
[campagnes. ' •-• Jtia 
us s o m m e s parrnitrmnntrnnaaiiuran 

e n proposant de faire supporter par 
l'es cult ivateurs —Mis la pt^juasawqui 
leur a été causé par laâppJiwg, il voulait 

die*,et tous ceux qui ontass i s té a la réu* 
nion promettent d apporter tout leur con
cours au Ĵ iir-.r'Aa de ta **nn^'dalurft de AL 
Bergerot . (Journal du Nord) 

• 
I l n e F a p a s f a i t e x p r è s ! 

Le pauvre M. Deregnaucourt e s t l e 
jouet d'ah mauvais dest in, s'il tant en 
croire s e s amis . ' 

L'un d'eux, et des plus chauds sans 
doute, bien qu'il ne fasse pas connaître 
son nom, nous assurait dans le dernier 
numéro du Libéral (de Cambrai) que 
M. D e r e g n a u c o ^ ^ n'#*l _ p | s , rnu^wdu 
tout, et que, si nous 1 avons* vu siéger 
tout en haut, tout en haut de la monta
gne , c'est par l'effet d'un hasard qu'il 
regrette. 

voyez-vous cela 1 II y a, vraiment des 
gens qui n'ont pas de chance ! 

Ce bon M. Deregnaucourt auia i t bien 
voulu s iéger ail leurs, voyez-vous : il a 
en horreur les députes radicaux ; s e s 
sent iments , s e s préférences le poussent 
vers les hommes modérés et conserva-

-teurs. Auss i , jugez de son trouble, de sa 
confusion,quand, en arrivant à la Cham
bre, il a reconnu qu'il n'y avait plus 
qu'une seule place, une seule, entendez-
le bien, et qu elle le rivait côte à côte 
avec les radicaux qu'il déteste 1 

Pauvre M. Deregnaucourt, il faut lui 
pardonner; car, vraiment, c'est le Libé
ral qui l'affirme, « il ne Va pas fait 
exprès. » 

Peut-être, s i l'émotion ne lui a v a i l p a s 
troublé la vue ,ce bon M.Deregnaucourt 
qui n'est pas rouge, aurait aperçu quel
ques v ides d a n s d'autres parties de la 
salle , nous en avons compté vingt-qua
tre pour notre part, il est vrai que n o u s 
nous taisons difficilement une ijlée de la 
timidité de cet excel lent M. Deregnau
court lors de son entrée à la Cham
bre. 

A peine remis de son émotion, le mal
heureux a reconnu son arreur, et, fai
sant un aote s incère d'humilité , il s'est 
trouvé déplacé au milieu d e tout ce mon
de-là. 

Npus s o m m e s bien d e s o n a v i s , et, 
comme il n'y a pas plus d s plaça aujour
d'hui qu'en janvier, nous engageons M . 
Deregnaucourt à ne plus s 'exposer à de 
pareils ennuis . 

C'est un conseil d'ami que nous lui 
donnons . 

D'ailleurs, comment lui garder ran
cune , il est si s incère, et sa bonne foi 
e s l si grande quand il nous dit bien fran
chement qu'il ne Va pas fait exprès. 

N o n , non, il ne Va pas fait exprès, 
pas plus qu'il n'a fait exprès , le d igne 
homme, de voter contre M. Thiers et l e 
gouvernement actuel dans la question 
importante des Conseils généraux. Pour
quoi l.'a-l-il fait ( Oh ! mon Dieu, c'est 
bien s imple, c'est parce qu'il a vu font 
le monde voter ainsi autour de lui . 

S'il avait eu le bon heur de trouver une 
place ail leurs, il aurait voté autrement. 
Fatal i té! fatalité l 

Et dire qu'il y a des gens assez; durs 
pour faire de cela un grief à M. Dere
gnaucourt ! C'est vraiment bien mal? Le 
cher homme n'en est sûrement pas res
ponsable, Une Va pas fait exprès. 

C'est comme dans la question dMn-
demnité à .payer aux cultivateurs pour 

S les bestiaux atteints par le typhus . 
Il e s t bien certain q u e M. Deregnnu-

i court qui n'est pas rouge, a cru rendre 

-bio 
S i ' s a proposition, devait tour faire 

éprouver une perte si énorme, si elle 

communes rurales; cela tient à ce qu'il 
la por-
montré 

Va pas 

Ijlge, et 

n'en ç n * t pas « e 
tftf ni fnngMi 

il ne faut pas un 
fait exprés. 

M. Deregnaucourt h'èét pttu' 
pourtant c'est le Progrès <&fyqjîd qui 
est son principal, champion. M. 'Dere
gnaucourt n'wst ^tfnUwsjgai et pnsftant 
se s zélés défenseurs sont tes rasUcaux 

^KrCnMBsattHphsi 
rli 

ittrtmgWr 
hflfcl îrt? MHf*A%MHrl^# s'en -

auraient 
u n amw'c^fîtrtd JrT»MHI¥%%Mkrf tf>8 
tendre s u W ^ 1 1 « A 0 t t è Jjpire ; mais , eu 
vérité, M. Bm&ëmeomY ne peut être 
responsable de le ¥rolenoe de se* parti-

sjmC) iT 3 O 5 ï 3 L â [ M 
Il ne lés à pas chofertol en aurainften 

voulu dlaalrV», e*-sl iMfca-taÀnnnMb éri
gé en héros du radicalisme, si tes com
munards sbnt s e s plus fermes soutiens, 
cela tient seulement à ce factieux hasard 
qui semble le poursuivre.en tout.Quant 
à lui, il rie ta pas fait exprès. 

Peut-être les éiecbuurs ne seront-ils 
pas fâchés d'avoir un député u n peu plus 
responsable de s e s actes , et tassas* ex
près de faire ce qu'il fait. 

N o u s n'en serions pas surpr i s . Dabs 
ce cas, le pauvre ot modéré M. Dere
gnaucourt serait encore le jouât d u ao i t 
qui l'accable. 

Dans tous tes eas , s'il écsKMse. après 
avoir commis bantde fnntni rprufonsàr 
res, après avoir donné, malgré im >4atit 
d e raisons de croira q^'iient-rtagvrpaalkd 
il ne l'est pas , nous pensons biao, ntie 
cette foiB, il l'aUrh fait eanràs. 

(Emancipateur.) 
• - • 1—IrH • 

L e t t r e d e P a r i s 

fCorEeSpôhdàncé bàrtîeulîériî tiL_WM& 

_ I î»b 
Patis, tf/ntài « I j t ^ 

L e s a m i s d e M.Ieduc d'AumaleaVàlebt 
pris soin de nous annoncer1 dTavrirree 
qu'il devait 'prononcer un discours sur 
le.projét dé loi d'ôrganlsâtidn militaire; 
nbus avons eu , hier, ce discours,' qui 
n'aurait que médiocrement ftX£ l'atten
tion, sans la déclaration que le ïn ihee 
orateur a cru opportun de faire cbîb.vS$(|(r 
du drapeau tricolore. 

Note* que les idées exposée^ par le 
duc d'Au maie sur notre organisatiob 
militaire h*6nt par eliés^riètfrés, rieri.de 
bien profond el de bien neuf. Eloge écla
tant de la loi dé 1832, mais ayëti que 
cette magnifique loi ,dont la côrpW^sitm 
ne laisse à peu près rien, avait besoin 
d'ê»rè modrftee dabs Ses dispofstttons1 "es
sentiel les . ApOlOgje dé lïm^tuH6tf :oTi 
remplacement; mais aveu dé se» înWHJ-
rables inconvénients et rféclarafio^'à 
l'institution devait radicalement SWî 
raître. Àtfmfratiûfy en u,n mdt , porir 
notre vieux systèfnè mHHairev mms i 
pattrië hôn moins vivo pour1 le^^o " 
que 3 . A. pressé l'Assembfélff de é 
tuer au plus vite à l'ancien. Il n'y a 
là, comm.; en le voit ,de bien audacieux, 
et èr part telles ou telles louanges nddl|-
nal ives , données à te l s ou ^ ^ ^ g i r t i é i l s 
dé prèterériiefe à tels autres; â t e l s o U 
tels corps défunts ou .vivants, à l'éXCrèl-
sibn de ïëurs rivaux; "toutes ctroiës dont 
on aimerait qu'un prince s'abstînt, toute 

comme s'il eût existé ;ntre le rossignol 
et elle un lien d'affinité mystérieuse, 
présage et pressentiment tout à la fois 
de se s dest inées futures. — elle passait , 
dans une moel le extase, des journées 
entières à t'< utendre. A peine avait-il 
cessé de chanter", qu'eHe s'étudiait ,dans 
une lutte souvent heureuse ,à reproduire 
avec sa voix les cadences perlées , les 
chatoyantes mélodies et les ondoyantes 
variations de sbn chant. 

A cotte incessante communion avec la 
nature, les sens de Lœtitia, aiguisés par 
un exercice continu,avaient acquis celte 
acutesse dont seuls sont doues les hôtes 
des montagnes , et son corps , libre de 
toute entrave, avait pris les plus riches 
développements . Sa taille était élancée, 
souple et droite, chacun de ses mouve
ments plein d'unp grâce charmante et 
d'une dignité sattVRge. Ea santé fleuris
sait sur sOn visage orangé par le soleil 
et le grand air, qu'éclairaient deux yeux 
brûlants et rêveurs . Se s cheveux que les 
ciseaux n'avaient jamais touchés ,se par
tageaient sur ses épaules en tresses plus 
noires que l'aile du corbeau, et quand 
sa mère les dénouait, ils se déroulaient 
moirés et fins jusqu'à ecs pieds qui eus 
sent lutté de vitesse avec le chamois . 

Un événement survint qui changea 
toute la vie de Lo tilia. Sa mère mou
rut. Alors il lui fallut dire adieu à ses 
mont fgnes et songrr à travailler pour 
vivre. La pau-vre jeune fille, hé la s ! ne 
savait ou© chanter. 

Isjpdlsil'gèt moi», alla-n'eut dhMrtre 

lit que le pavé des vi l les ou l'herbe 
des champs , d'autres vêtements et d'au
tre pain que ceux de la charité publique. 

Et combien elle souffrait de tendre 
chaque jour la main à la commisération 
des p a s s a n t s ! quel les cruel les et pro
fondes blessures faisait à la fierté native 
de son âme celte existence de Bohème à 
laquelle elle é ta i t abandonnée ! Auss i 
se trouvait-elle b i enheureuse , au-milieu 
de son malheur, quant elle avait re
cueilli assez d'aumônes pour pouvoir, 
pendant une semaine , vivre seule avec 
ses pensées . Alors elle allait, la pauvre 
en fart l, se coucher dans la campagne , 
sous un arbre, et elle y demeurait des 
journées entières à pleurer et à se sou
venir . Los joies perdues de sa vie passé , 
s e s longues courses dans les monta
g n e s , et les doux regards , f»t les cares
sants sourires , et les baisers de sa mère 
qui l'attendaient au retour, renaissaient 
comme par enchantement dans sa-rpé-
moire. Ce n'étaient qu'autant d'éclairs 
dont les lueurs, vi le éteintes , rendaient 
plus sombres encore les jours sans so
leil de sa vie présente, mais ils avaient 
brillé, et à leur éclat, s'étaient un m o 
ment d iss ipés les nuages de son front et 
les tristesses de son cteur. 

Un soir, à Naples , Lœtitia était par 
hasard restée à regarder la foule qui se 
pressait en habfts de fête anx portes du 
théâtre Saint-Charles. 

Quand tous ces brillants cavaliers et 
toutes ces femmes parées comme des 

il ^ i i i* f i M^i t ^ » 4 ^ a B * ^ ^ à ^ b ^ S t 4 ^^to*4fcteta 

maiTwTics iDrTTni enrT^Bj vn&antw,p^*rIB 

reposer Un moment, s'asseoir sous le 
péristyle du théâtre. Bientôt une déli
c ieuse musique , adouci* par ,1'éloigne-
ment , frappa ses oreilles-

Elle écouta. P l u s accentuée, plus 
dist incte ,plus sonore,comme si l'orches
tre invisible s e fût rapproché d'elle, 
cette musiquecontinua pendantquelques 
minutes , pois se tut tout à coup, après 
a v o i r , a i n s i que le bouquet d'un feu 
d'artifice, éclaté un monent avec une 
intensité de sons plus vibrante encore. 

C'était l'ouverture dun opéra qui 
venait d'obtenir un immense succès ; la 
Folle par amour, du maestro Carpi. 

Elle se-leva et se dirigea vers la porte 
du théâtre qui était demeurée ouverte . 
De là, son oreille el sonregard essayè
rent de pénétrer dans la salle. La mus i 
que recommença, mais si faible qu'elle 
'ne parvenait plus jusqu'à elle que par 
des mélodies eehappées. Soudain retenti
rent en même tenips quarante voix de 
femme et d'hommes' dont les t imbres 
d ivers se fondirent dans an harmonieux 
ensemble; et el le se cdla contre la porte 
pour mieux entendre. 

— Au large 1 cria un factionnaire qui 
la tira brutalement par le bras. 

Toute triste, elle ala se rasseoir. 
Oh ! q u e n'eût-elle point donné pour 

voir et pour enlendretoutes les merveii-
leh que lui cachaient ces murs jaloux, 
ces portes fermées dtnt il n'était pas 
même permis à sa mfeère de. loucher, le 
seuil 1 De quelle ivresse elle e ù i l i s e i 
quelle > i e délirtrbtè dftr TRîndè 

cœur, si devant elle s e fussent abaissées 
ces barrière* que sa pauvreté hé pouvait 
franchir; si elle avait pu pénétrer dans 
ce sanctuaire d'un Dieu qu'elle adorait à 
genoux sans le connaître, dans ce Para
dis que son imagination exaltée peuplait 
d'ineffables et mystérieux errehante-
mehts 1 

Cependant le premier acte fini, trois 
Ou quatre cents personnes sortirent dit 
théâtre pour respirer un moment l'air 
sous les arbres . 

Un jeune homme passa près d'elle, 
• tenant dans sa main une contremarque; 
les yeux de Lœtitia étincelèrGnt: ette se 
baissa , la lui arracha vivement, et d i s 
parût au milieu de la foule. 

Quelques minutes plue tard,el le entrait 
toute palpitante au théâtre, et montait le 
premier escal ier qui s'offrait à elle.Arri
vée datas un couloir, elle présente son 
billet. 

— Tout en haut, lui dit l 'ouvreuse. 
Deux bonds , et elle fut tout en haut . 
Elle se gl issa vers la place la plus éloi

gnée de la porte,la plus obscure . 
Et devant la rayonnante splendeur de 

toutes ces peintures, de toutes c e a d o r u 
res , de tous ces cristaux, d e toutes ces 
lumières , de toutes ces toiletteB elle eut 
comme un éblouissement. 

Alors elle appuya s e s d e u x c o u d e s sur 
ses genoux , et posa s e s deux petites 
mains sur son gracieux v i sage; son émè 
î»ute entière était passée dans saaoretflèB 
et dans ses yeux. 

Une femme entra en scènej'eune, belle, 

parée de la pâleur de son front, du feu 
de « m regard, du- puëtique désuniPtTde 
ses vêtements _e.t de sea longs chevaux 
dénoués sur ses épaules . Un tonnerre 
d'8pplaudiseenieiitsébiavrialasal |n.Cette 
femme chanta, et les acclamations et les 

le rideau eut été tiré sur son 
admiration pour-ne plus se relever, et 
qu'elle se retrouva daps la rue,toujours 
poursuivie par les «beats <pji l'avaient 
énivrée,et par les transports enthousias
tes que ces chants ava ient excités , elle 
marcha lonctepins , car auteur de ses 
tempe^frlhf issnnte*, éWBenHriï encore 
comme un cercle de flammes;car,?errée 
par tant d'émotions, sa poitrine avait 
besoin pour s e dilater de l'air libre et 
frais de la nuit. 

La sutte au prochain numéro. 
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